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LIVRE PREMIER


Chapitre I
DANS LA SALLE DU TRÔNE DU ROI HUON
Habiles stratèges, guerriers au courage féroce, peu soucieux de leurs vies, corrompus et pervers, acharnés à semer la mort et la destruction, les barons de Granbretanne détenaient le pouvoir et la force mais ignoraient la moralité et la justice. L’étendard du roi-empereur Huon, leur souverain, flottait aux vents de toutes les régions d’Europe et le continent tout entier leur était soumis ; d’ouest en est ils avaient porté leur sinistre bannière jusqu’aux lointaines contrées qu’ils prétendaient dominer également. Aucune force au monde ne semblait exister qui pût endiguer la démence de ce flot meurtrier. A vrai dire, nul ne songeait même à leur résister. D’un orgueil insolent, glacé et implacable, ils exigeaient des nations entières pour tribut et l’obtenaient si bien que des populations entières gémissaient sous le joug sanglant de ces hordes impitoyables.
A travers tous ces pays écrasés l’espoir s’était tari. Les quelques êtres rares qui en conservaient un peu n’osaient guère l’exprimer, moins encore s’aventuraient à prononcer les mots qui symbolisaient cet espoir :
le Château Airain.
Personne ne prononçait ce nom sans frémir, car le Château Airain était le dernier bastion qui défiait encore les redoutables seigneurs de la guerre du Ténébreux Empire et abritait des héros, ennemis jurés du sombre baron Méliadus, Grand Connétable de l’Ordre du Loup, Commandeur des armées de la Conquête. Nul n’ignorait la haine inextinguible que leur vouait le baron Méliadus. Il s’était lancé dans une vendetta opiniâtre contre ces héros, poursuivait d’une haine particulière Dorian Hawkmoon, le légendaire duc de Köln dont il convoitait l’épouse, fille unique bien-aimée du comte Airain, la belle Yisselda.
Le Château Airain n’avait pas vaincu les armées de Granbretanne, mais seulement réussi à leur échapper en disparaissant dans les limbes grâce au pouvoir magique d’une étrange machine de cristal, fruit d’un art révolu depuis des siècles innombrables. Hawkmoon, le comte Airain, Huillam d’Avère, Oladahn des montagnes de Bulgarie et une poignée de Kamarguais en armes s’étaient ainsi transportés dans une dimension inconnue et inaccessible et la plupart des gens désespéraient de revoir jamais les héros qui représentaient leur seule chance de délivrance. Sans leur en vouloir, ils renonçaient chaque jour un peu plus à l’espoir de parvenir à secouer le joug des oppresseurs.
Dans cette autre Kamarg, détachée de sa terre originelle et propulsée dans une mystérieuse dimension spatio-temporelle, Hawkmoon et ses amis devaient faire face à de nouvelles épreuves. Les sorciers-savants du Ténébreux Empire semblaient près de découvrir le moyen de les rejoindre, ou du moins de les ramener sous le ciel qu’ils avaient fui. Sur les conseils de l’énigmatique Guerrier d’Or et de Jais, Hawkmoon et d’Avère avaient gagné un étrange nouveau monde, en quête de la légendaire Epée de l’Aurore qui devait leur être d’une aide précieuse dans leur combat, mais aussi servir les desseins du Bâton Runique, dont Hawkmoon, selon les dires du Guerrier d’Or et de Jais, était le féal. Une fois maître de la radieuse Epée, Hawkmoon avait appris qu’il devait contourner les côtes d’Amarekh jusqu’à la cité de Dnark qui réclamait les services de l’arme magique. Mais il s’était dérobé à sa nouvelle mission. Il brûlait de regagner le Kamarg où l’attendait la ravissante Yisselda. Au mépris des ordres du Guerrier d’Or et de Jais, il avait mis le cap pour l’Europe à bord d’un vaisseau cédé par Bewchard de Narleen. Ayant fait passer ses obligations envers son épouse, ses amis et son pays d’adoption avant son devoir envers le Bâton Runique, mystérieux objet qu’on disait maître de la destinée des hommes, Hawkmoon voguait, toujours accompagné du fantasque Huillam d’Averc, au large de l’Amarekh vers les rivages de son Europe natale.
Cependant, en Granbretanne, le baron Méliadus enrageait contre son souverain, il le jugeait dément de lui refuser l’autorisation de poursuivre la lutte contre le Château Airain. Dès que Shenegar Trott, comte de Sussex, eût semblé avoir gagné les faveurs du roi-empereur qui se montrait de plus en plus méfiant à l’égard du turbulent conquistador, Méliadus s’était rebellé en partant à la recherche de ses ennemis personnels jusqu’aux confins de la province désolée de Yel. Il les y avait trouvés, en effet, et même fait prisonniers. Mais Hawkmoon et D’Averc étaient parvenus à lui échapper. De retour à Londra, la rage au cœur, Méliadus était déterminé non seulement à anéantir, coûte que coûte, les héros du Château Airain, mais encore à défier, puis à détrôner son souverain, Huon, le roi-empereur immortel…
Haute Histoire du Bâton Runique
 
 
Les larges battants s’écartèrent et le baron Méliadus, revenu, depuis peu du Yel, franchit le seuil et s’avança dans la salle du trône afin de faire au roi-empereur le récit de ses échecs et, surtout, celui de ses découvertes.
Lorsque Méliadus pénétra dans la salle gigantesque, dont le plafond semblait se perdre dans les deux et les murs délimiter une région entière, une double rangée de gardes prit place devant lui de manière à lui barrer le passage. Ces hommes qui appartenaient à l’ordre de la Mante, celui du roi-empereur lui-même, et arboraient des masques d’insecte sertis de joyaux rutilants, répugnaient visiblement à laisser Méliadus approcher du globe impérial.
Méliadus eut peine à maîtriser sa fureur tandis que la barrière humaine s’ouvrait lentement pour lui laisser le passage.
Les couleurs flamboyaient, des hautes galeries se balançaient les bannières éclatantes des cinq cents plus grandes familles de Granbretanne, tous les murs étaient couverts de savantes mosaïques de gemmes précieuses illustrant la puissance et les hauts faits historiques de l’empire. Méliadus progressait le long d’une allée centrale formée par un millier de guerriers de l’ordre de la Mante, statues vivantes qui s’alignaient sur plus d’une demi-lieue.
A mi-chemin, il se prosterna devant le globe impérial.
Quand il se redressa, la sphère sombre et opaque parut frémir, puis la masse obscure fut parcourue de multiples veines blanches, d’innombrables sillons écarlates qui se rejoignaient, se fondaient, et finirent par en dévorer l’opacité. Le liquide sanglant et laiteux tourbillonna et s’éclaircit, révélant une forme minuscule, sorte de foetus levé au centre de la sphère. Un regard en jaillissait, noir et perçant, dur et lourd d’une intelligence immémoriale, d’une immortelle perspicacité. Tel était Huon, roi-empereur de Granbretanne, martre incontesté du Ténébreux Empire, Grand Connétable de l’ordre de la Mante, dont le pouvoir absolu pesait sur dix millions d’âmes, le tyran éternel pour lequel le baron Méliadus avait assujetti l’Europe entière et ses confins.
Vibrante de jeunesse, une voix s’éleva du globe impérial, musicale, envoûtante, arrachée à un homme assassiné dans la fleur de l’âge plus de mille ans auparavant.
— Ah notre impétueux baron Méliadus…
Méliadus se prosterna de nouveau en murmurant :
— Votre fidèle serviteur, Prince Eternel.
— Et qu’avez-vous à nous rapporter, Messire l’Impatient ?
— Un succès, Mon Empereur. Mes soupçons étaient fondés…
— Auriez-vous. retrouvé les émissaires d’Asiacommunista ?
— Non, Noble Sire, j’en suis désolé, mais…
Le baron ignorait que ces émissaires n’étaient autres que Hawkmoon et D’Averc ainsi déguisés pour s’introduire dans la capitale du Ténébreux Empire. Seul Flana Mikosevaar, qui les avait aidés à s’enfuir, connaissait ce secret.
— Mais alors que faites-vous ici ?
— J’ai découvert que Hawkmoon, en qui je persiste à voir notre pire ennemi, a visité notre île. Je me suis rendu dans le Yel où je l’ai rencontré, de même que Huillam D’Averc le traitre et Mygan de Llandar le magicien. Ils savent se déplacer à travers des dimensions inconnues.
Méliadus préféra présenter une version tronquée des faits.
« Ils se sont évanouis sous nos yeux avant même que nous ayons pu leur mettre la main dessus. Puissant Monarque, ils vont et viennent dans notre pays sans rencontrer le moindre obstacle et le quittent dès qu’ils le désirent ; le danger qu’ils représentent apparaît clairement aujourd’hui, il devient urgent de les détruire. Je suggère que nous incitions sans attendre nos savants — Taragorm et Kalan en particulier — à concentrer tous leurs efforts sur ce problème, car nous devons atteindre les renégats et en finir avec eux. Ils nous menacent de l’intérieur… »
— Baron Méliadus, avez-vous des nouvelles des émissaires d’Asiacommunista ?
— Aucune, pour l’instant, Puissant Roi-Empereur, mais…
— Baron Méliadus, notre empire s’accommode sans mal de ces minables guérillas ; en revanche, si nos frontières tremblent sous la pression d’une force aussi puissante que la nôtre, plus puissante que la nôtre peut-être — qu’en savons-nous ? — une force qui s’appuie sur les secrets d’une science inconnue, alors, Baron Méliadus, n’en doutez pas, nous risquons d’être écrasés. Pouvez-vous comprendre cela… ?
La voix chaude et pleine avait soudain adopté le ton d’une patience ironique.
Méliadus se rembrunit.
— Quelle preuve avons-nous de la menace d’une telle invasion, Puissant Monarque ?
— Aucune en effet. Et vous, Baron Méliadus, quelle preuve pouvez-vous nous apporter du danger imminent que représentent selon vous Hawkmoon et sa bande de brigands ?
Des traînées d’un bleu translucide traversèrent soudain la visquosité laiteuse dans laquelle baignait le roi immortel.
— Grand Roi-Empereur, laissez-m’en le temps, accordez-moi des moyens suffisants et je saurai vous apporter des preuves irréfutables de mes assertions.
— Nous sommes un empire en expansion, Baron Méliadus. Nous désirons nous étendre plus loin encore. Ne serait-ce pas une vision pessimiste de notre puissance que de nous arrêter là ? Voilà qui ne nous ressemblerait pas. Nous sommes fiers de notre autorité sur le monde et désirons l’élargir indéfiniment. Vous semblez peu soucieux de porter la bannière de notre ambition qui consiste à faire trembler de terreur un univers courbé sous le poids de notre tyrannie. Nous sommes surpris de vous découvrir des préoccupations aussi étriquées…
— Mais en restant aveugles à ces forces insidieuses qui minent notre pouvoir de l’intérieur, nous risquons de voir ces projets grandioses fort compromis, Mon Prince, et le destin de notre empire, jusque là invincible, s’affaiblir irrémédiablement !
— Nous avons eu vent de quelques dissensions, Baron Méliadus. Vous haïssez Hawkmoon personnellement, et désirez Yisselda, fille du comte Airain. Tel est le conflit qui altère votre sens critique. Votre obstination heurte nos projets, nous sommes courroucé, Baron Méliadus, et si vous poursuivez sur cette voie nous nous verrons contraints de nommer quelqu’un à votre place, de vous démettre de vos fonctions, et même — parfaitement — vous bannir de l’Ordre dont vous êtes grand connétable…
Méliadus frémit en portant sa main gantée à son masque. Etre rejeté au rang maudit des Sans-Masques ! Rejoindre les bas-fonds de Londra et se trouver ravalé à la condition méprisable de ses habitants ! La disgrâce absolue ! Méliadus en était muet d’horreur.
La voix étranglée, il prononça :
— Je méditerai vos paroles, Souverain de l’Univers.
— Nous vous le conseillons, Baron Méliadus. Nous serions fâché de voir un valeureux conquérant réduit à néant à cause de quelques idées fumeuses. Vous retrouverez notre confiance dès que vous aurez découvert le moyen mystérieux qui permit la fuite des émissaires d’Asiacommunista.
Le baron tomba à genoux, son masque s’inclina et ses bras s’ouvrirent largement. Le conquérant de l’Europe se prosternait devant son souverain, mais dans sa tête mille idées rebelles se bousculaient et il rendait grâce au Grand Esprit de son ordre de pouvoir dissimuler son visage tordu par la rage derrière son masque de loup.
Un regard sardonique, un œil malfaisant de fouine suivait Méliadus tandis qu’il s’éloignait de la sphère impériale. Huon fit jaillir sa langue préhensile qui atteignit un joyau flottant près de sa tête frippée. Une vague agita le fluide laiteux où éclatèrent toutes les couleurs de l’arc-en-ciel et, peu à peu, le globe s’assombrit jusqu’à redevenir une masse compacte d’un noir d’ébène.
Méliadus tourna les talons et entreprit de parcourir la distance interminable qui le séparait des gigantesques portails. Il marchait et sentait le transpercer les lueurs de centaines de regards malveillants que cachaient les masques des guerriers de l’ordre de la Mante.
Dès qu’il eut franchi les portes, il prit à gauche et s’engagea dans un enchevêtrement de corridors. Ses pas le menaient vers les appartements de la comtesse Flana Mikosevaar, de Kanbery, veuve d’Asrovak Mikosevaar, le renégat moscovite qui combattit en tête de la Légion du Vautour. La comtesse Flana était non seulement chef de la Légion du Vautour, mais encore, et surtout, cousine du roi-empereur, son unique héritière vivante.



Chapitre II
LA COMTESSE FLANA
Le masque de héron tissé de fil d’or reposait devant elle sur une table laquée, tandis que son merveilleux visage, bouleversé de tristesse, était tourné vers la fenêtre et son regard perdu au-delà des formes tourmentées des hautes tours de Londra. A chacun de ses gestes les plus imperceptibles, les soies et les pierreries de sa robe reflétaient les rougeoiments du soleil couchant. D’un pas lent elle se dirigea vers un coffre d’ébène dont elle souleva le couvercle. A ses yeux troublés par les larmes apparurent les costumes étranges qu’elle conservait religieusement depuis le départ de ses deux visiteurs de nombreux jours auparavant. Faux princes d’Asiacommunista, Hawkmoon et D’Averc avaient usé de ces déguisements pour s’introduire dans la sombre cité de leurs ennemis. A présent elle se demandait sous quels cieux lointains ils s’étaient égarés — D’Averc surtout qui ne lui avait pas caché l’amour qu’il lui portait.
Flana, comtesse de Kanbery, avait eu une douzaine d’époux et de nombreux amants, dont elle avait disposé à sa guise, tels des objets destinés à meubler son existence au gré des besoins du moment. L’amour lui était inconnu et elle ignorait les sentiments qui pouvaient émouvoir tout être humain, même les tyrans sanguinaires de Granbretanne.
Mais D’Averc, le renégat fantasque et plein d’humour, qui se prétendait toujours malade, avait su toucher son cœur. Peut-être ne s’était-elle jamais éveillée à de tels sentiments parce que, dans la tourmente d’un univers dément, elle seule demeurait humaine, capable de délicatesse et d’un amour dénué de cet égoïsme forcené qui animait les courtisans du Ténébreux Empire. Peut-être D’Averc, délicat et attentionné, tendre et sensible, avait-il secoué cette apathie due, non à une âme sans grandeur, mais à une âme trop généreuse pour survivre dans le monde des cruels seigneurs de la guerre.
Une fois éveillée à ses propres aspirations, la comtesse Flâna ne pouvait plus rester aveugle à l’horreur, ni à la perversité du milieu où elle vivait et son cœur était submergé de désespoir à l’idée que son amant d’une seule nuit pût ne jamais lui revenir ou même être déjà mort.
Evitant la société des courtisans, elle s’était retirée dans ses appartements. Grâce au répit qu’elle s’était ainsi accordé, elle se trouvait confrontée à ses propres sentiments mais s’enfonçait également dans une désolation de plus en plus profonde.
Un flot de larmes brûlantes roulaient le long de ses joues parfaites et venaient mourir dans un mouchoir de soie parfumé.
Hésitant sur le seuil de la porte, une servante se présenta. Flâna fit un geste machinal vers son masque de héron.
— Que se passe-t-il ?
— Le baron Méliadus de Kroiden désirerait vous voir, Madame. Il dit devoir vous entretenir d’une affaire d’une extrême urgence.
Flana ajusta son masque.
Elle réfléchit quelques instants, puis haussa les épaules. Qu’importait qu’elle vît Méliadus ? Ce ne serait qu’une courte interruption à sa retraite ; elle savait combien il haïssait D’Averc mais espérait trouver le moyen de lui soutirer des nouvelles — si jamais il en avait — des deux héros disparus.
Mais que faire si Méliadus souhaitait faire l’amour avec elle, comme cela arrivait parfois ?
Dans ce cas elle repousserait ses avances comme elle l’avait déjà fait bien des fois auparavant.
Elle inclina légèrement son ravissant masque de héron :
— Qu’il se présente, dit-elle.



Chapitre III
HAWKMOON CHANGE DE ROUTE
Les larges voiles ondulaient puissamment tandis que le navire filait au vent du large. Le ciel était diaphane, marié à une mer d’azur, vaste étendue sereine. On avait rentré les rames et le timonier tenait la barre, scrutant l’horizon. Le maître d’équipage vêtu de noir profond et de fauve éclatant rejoignit Hawkmoon qui sur le pont contemplait l’océan.
Les cheveux d’or du duc de Köln dansaient au gré de la brise marine et sa lourde cape de velours grenat flottait derrière lui. Seule la présence d’une gemme sombre et lisse enchâssée dans son front venait rompre l’harmonie de son noble visage tané par les intempéries, endurci par les épreuves surhumaines auxquelles il avait survécu. Le regard plein de gravité, il répondit au salut du maître d’équipage.
— J’ai ordonné que nous contournions la côte pour ensuite faire voile vers l’Est, Messire.
— Qui donc vous a demandé de prendre une telle route ?
— Mais… Personne, Messire. Nous devions mettre le cap sur Dnark, j’ai donc pris sur moi de…
— Nous n’allons pas à Dnark, Dites-le au timonier.
— Mais cet étrange visiteur, le Guerrier d’Or et de Jais comme vous l’appeliez, disait que…
— Cet homme n’est pas mon maître. Nous mettons le cap vers le large. Nous voguons vers l’Europe.
— L’Europe ! Vous avez sauvé Narleen, notre cité, d’un péril effroyable, Messire. Nous vous en devons une éternelle reconnaissance, Messire. Vous n’ignorez pas que nous sommes déterminés à vous suivre jusque dans les pires danger, à vous mener sans souci de nos propres vies, où que vous désiriez vous rendre, mais avez-vous la moindre idée de la distance qui nous sépare des côtes d’Europe, des courants que nous devrons traverser, des tempêtes que nous risquons d’essuyer… ?
— Je comprends ce que vous voulez dire. Mais néanmoins nous mettrons le cap sur l’Europe.
— Comme vous voudrez, Messire.
Le visage sombre, le maître d’équipage s’éloigna pour donner des ordres au timonier.
Sortant de sa cabine sous le grand pont, D’Averc parut, grimpant à l’échelle. Hawkmoon lui sourit.
— Avez-vous bien dormi, ami D’Averc ?
— D’un sommeil aussi paisible que possible à bord de ce rafiot plein de turbulence. Je suis habituellement sujet aux insomnies, voyez-vous Hawkmoon, mais j’ai réussi â m’assoupir quelques instants. Je ne suis pas capable de mieux, je suppose.
Hawkmoon éclata de rire.
— J’ai jeté un œil dans votre cabine, il y a une heure ; et vous dormiez à poings fermés, je vous ai même entendu ronfler.
D’Averc leva les sourcils.
— Ainsi ! Vous avez entendu comme je respire bruyamment ? J’essaye de faire taire ce sifflement dans ma poitrine, mais en vain, le rhume que j’ai attrapé depuis que je suis à bord ne me laisse pas une seconde de répit, dit-il en portant un mouchoir de lin à son nez.
Tout de soie vêtu, D’Averc arborait une large chemise bleu de nuit et des pantalons flottants écarlates ; un lourd ceinturon de cuir supportait une longue épée et un fin poignard. Son visage mince, aux traits presque austères, gardait cette expression d’ironie qui lui était habituelle.
— Mon ouïe ne me fait-elle pas défaut ? demanda-t-il, ne donniez-vous pas des instructions pour que nous mettions le cap sur l’Europe ?
— Vous avez bien entendu, en effet.
— Ainsi vous souhaitez toujours retourner au Château Airain et restez obstinément sourd aux paroles du Guerrier d’Or et de Jais qui vous enjoignait de retrouver votre destin à Dnark où vous deviez porter cette épée et la mettre au service du Bâton Runique.
D’Averc jeta un regard songeur sur la lourde épée rougeoyante qui pendait au côté de son compagnon.
— Je n’ai de comptes à rendre qu’à moi-même et à mes proches avant de courir me mettre au service d’un objet bizarre dont l’existence même me semble tout à fait douteuse.
— Vous n’auriez jamais cru au pouvoir de cette simple lame, l’Epée de l’Aurore, répliqua amèrement D’Averc, « avant de voir une multitude de farouches guerriers surgir du néant et sauver nos vies alors que nous étions traqués. »
Le visage d’Hawkmoon se ferma.
— Je sais, admit-il avec répugnance, « mais je tiens quand même à tenter l’impossible pour retourner au Château Airain. »
— Mais nous ignorons tout de la dimension spatio-temporelle où nous sommes et si le Château se trouve dans cette même dimension.
— Cela également je le sais. Je ne puis qu’espérer que nous nous déplaçons dans la même dimension que nos amis.
Hawkmoon prononça ces mots d’un ton résolu signifiant qu’il ne souffrirait plus aucune objection. Perplexe, D’Averc soutint son regard quelques instants, puis s’éloigna en sifflotant.
Cinq jours durant, les voiles largement déployées, ils voguèrent à vive allure sur une mer paisible.
Le sixième jour, Le maître d’équipage s’approcha de Hawkmoon qui se tenait à la proue du navire.
— Voyez, Messire, comme le ciel est sombre à l’horizon. Une tempête s’annonce et nous nous dirigeons droit vers elle.
Hawkmoon scruta l’horizon.
— Une tempête, dites-vous ? Mais qui se présente sous un drôle d’aspect.
— En effet, Messire. Dois-je faire amener les voiles ?
— Non. Pas encore. Gardons le cap jusqu’à ce que nous puissions nous faire une idée un peu plus précise de ce qui obscurcit l’horizon.
— Comme vous voudrez, Messire.
Le maître d’équipage redescendit vers le pont en hochant la tête.
Quelques heures plus tard le ciel prit l’apparence d’un mur terrifiant, pourpre et violet, qui jaillissait hors des flots d’un horizon à l’autre. Il s’élevait sans altérer l’azur d’un bleu toujours intense, ni la sérénité de l’océan toujours immobile ; la brise marine avait perdu de sa puissance et tout semblait d’un calme inquiétant. Ils voguaient sur un lac à surface d’huile ; de toutes parts les dominaient des berges couleur de sang qui se perdaient dans les nuées. Les marins étaient muets de stupeur tandis que la voix du maître d’équipage tremblait un peu lorsqu’il s’adressa de nouveau à Hawkmoon.
— Devons-nous garder le cap, Messire ? Je n’ai jamais entendu parler d’un tel phénomène, jamais rien vu de pareil. L’équipage commence à perdre son sang-froid et je dois avouer que je n’en suis pas loin non plus.
Hawkmoon hocha la tête pour montrer qu’il comprenait.
— Très étrange, en effet. On dirait une manifestation surnaturelle.
— C’est ce que disent les marins, Messire.
Hawkmoon eût préféré poursuivre sa route et affronter l’inconnu, quelqu’il soit, mais se sentait responsable des hommes qui avaient choisi de l’accompagner pour le remercier d’avoir débarrassé Narleen, leur cité, du tyran, le Seigneur Pirate, Valjon de Starvel, possesseur avant Hawkmoon de la mystérieuse Epée de l’Aurore.
Hawkmoon poussa un soupir :
— Fort bien. Faites amener les voiles pour la nuit. Espérons qu’à l’aube le phénomène se sera dissipé.
— Nous vous remercions, Messire, répondit le maître d’équipage avec soulagement.
Hawkmoon lui rendit son salut d’un bref mouvement de la tête puis se détourna pour observer les murailles gigantesques et menaçantes. Etaient-elles faites de simples nuages ou de quelque autre étrange matière ? Il commençait à faire froid bien que le soleil brillât encore. Ses rayons toutefois semblaient ne pas atteindre les murs couleur de sang.
Tout était tranquille. Hawkmoon se demandait s’il n’avait pas commis une erreur fatale en se détournant de la route qui devait le mener à Dnark. Nul, à sa connaissance, hormis les anciens, ne s’était jamais aventuré sur ces océans. N’allaient-ils pas se perdre aux confins de régions inexplorées et hostiles, périr face à des obstacles aussi inattendus qu’insurmontables.
 
La nuit tomba ; dans le lointain les murs rougeoyaient, défiant la pénombre de leurs pourpres et leurs violets, qu’ils diffusaient, mais néanmoins n’étaient pas de la lumière.
Peu à peu, Hawkmoon sentait la panique l’envahir.
 
Puis ce fut l’aube. L’étreinte des murs s’était resserrée autour du bleu des flots, piège mystérieux élevé par des géants ou quelque autre force surhumaine.
Hawkmoon se voyait traqué. Couvert d’une lourde cape qui le protégeait à peine du froid devenu pénétrant, il arpentait le pont.
Vint D’Averc, emmitouflé et néanmoins tremblant.
— Il fait frais, ce matin.
— Oui, murmura le duc de Köln, « que pensez-vous de tout cela, D’Averc ? »
Le Français hocha la tête.
— Très inquiétant. Mais voici venir le maître d’équipage.
Tous deux s’avancèrent pour le saluer. Lui aussi était chaudement vêtu d’une large cape de cuir dont il n’usait que les jours de tempêtes.
— Qu’en pensez-vous ? lui demanda D’Averc.
L’homme semblait soucieux ; il s’adressa à Hawkmoon :
— Les marins désirent rester à vos côtés, Messire, quoi qu’il arrive. Ils sont prêts à mourir, s’il le faut.
— L’avenir ne leur apparaît pas sous un jour souriant, à ce que je vois, dit D’Averc, « mais, vues les circonstances nul ne songe à les en blâmer. »
— En effet, Messire, on ne peut que les comprendre.
Le visage rond et jovial du maître d’équipage était transfiguré par le désespoir.
« Dois-je donner ordre d’appareiller, Messire ? »
— Mieux vaut avancer qu’attendre que ces murailles se referment sur nous à tout jamais, dit Hawkmoon.
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